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Vous savez que la microbomanie s'est répandue
)artout et que les théories de Pasteur ont été
aiccuieillies avec la pluis grande faveur.

Loin de moi l'idée de vouloir diminuer eil quoi
(ille Ce soit la réptutation de ce génie, mais je cons-
tate avec douleur que les expériences qui ont été
fites pouir affirmer la vérité de la théorie de l'ino-
culation de certaines maladies, coûitent souvent
très cher.

Aprés avoir découvert le microbe du choléra on
'I cru que le meilleur Préservatif était d'inoculer le
virus de cette terrible maladie et à pine l'idée
aI-t-elle été émnise, qu'elle a été suivie d'exécution.

Quni donc s'est ainsi dévouié pour cette épreuve
'11 bout de laquelle se trouvait une mort presqtue
certaine ?

Qutel est l'homme qui a offert sa vie pou essayer
(le soustraire l'humanité d'un fléau.

Ce ne sont pas des hommes, ce sont des feimmes
(1ui se sont offertes libremient, d'elles-miêmies à l'ex
1érience redoutable.

Des femmes, direz-vous, mais quelle sor-te dle
femnmes ? Des dévoyées, des déclassées fati-tuées
dle vivre et qui sans doute cherchaient l a fin de
1lurs miséres dans cette espèce de suicide.

Non, ce sont des personnes pures, jouissant de
lplus haute considération ; beatucotup d'entr'elles

portent Même de grands nomns et d'autres possè-
denlt des fortunes royales.

Lecablegraiiie dont je vous par'lais luts haut,

Les, quarante-sept soeurs de charité, qui ont
été inoculées avec le virus du choléra, ont touites
succombées."
C'étaient des soeurs de charité qui sont tomtbées

Victimes de leur dévouemîent.

1Ces braves filles sont mortes sur leur chiamip de
l)ataille, à l'hôpital, au milieu des malades, dans les
Salles qu'elles avaient parcourues tant de fois allant
d' un lit à l'autre, p)ortat p artouit l'espérance et le
courage.

Chapeau bas, mes amis, découvrons-nous et sa-
luions bien bas les cercueils de ces modestes victi-
l'les de la charité, du dévouemnent et du devoir'.

S-oldats, p)résentez les armes, ces nob)les filles
étaient vos soeurs et vos égales, sinon vos supé
r-tîres.

LÉON LIA>EU.

SO U V FN1 R

ui n'aime à se rappeler les souvenirs du
passe ? Qui n'aime à laisser errer sa p)en-
séec sur quelque époque écoulée, déjà en-
fie bien loin, mais qui revient comme

Sd'elle-même nous redire les Joies et les
peines d'un temps qui n'est plus ?

(Quand le jotur s'en va mourant et (lie le crépus-
ctule balance encore, au couchant, sa teinte demi-
rosée, oh! alors, (ltiîn'a rêvé ? qtîi ne s'est sou-
venu ?..,Les annees s'écoulent, tombant tine à
Une dans l'éternité, et ne nous laissent, à\ chacun,
lue l'àge et les souvenirs. Heureux si, au fond de

ceux-ci, il ne reste aucuns regrets.
C' était un soir de mars ; les bruits de la ville

saffaiblissaient insensiblement. MUontréal allait se
reposer quelqtues heures, pour recommencer, le len-
demain, sa vie d'agitation et de commerce. Les
cloches avaient finiC de tinter l'A1î,e1ùs, une seule,
en retard sans doute, faisait encore entendre au loin
un son argentin ; mais bientôt, à son tour, elle
resta silencieuse.

Deux jeunes SSutrs de Charité avaient laissé leur
<oinmti-1nauté pour les devoirs de leur mission, et
suiîvaient, d'un pas rapide, un sentier battu dans la
neige, qui les conduisait vers la Pointe St-Charles;
on les avait prévenues que là des malheureux at-
tendaient du secoturs. lUles marchaient en contem-
plat afois ce beaucriel étoiisr lqll a ni.lu ine

î-

M"w P~. L.

L'ATTIENTE

(Voir gravure)

Elle a quitté le château de grand matin et, sans
autre compagnie (lue son fidèle César, son garde de
corps, elle s'en est allée au milieu des bois, OU elle
attend près de l'arbre dè-sigliié.

Quel motif assez puissant a pu la décider à
braver ainsi la terreur naturelle que produisent la
solitude et les grands arbres ? Mystère

Viendra-t-il ?
Oui, il arrive, car déjà César est en arrêt, ses

yeux intelligents sondent les profondeurs des sen-
tiers et ses oreilles dressées écoutent les moindres

Il vient. La discrétion nous défend de regarder
ou d'écouter plus1 longtemps.

soeurs ne savaient où déposer leurs manteaux. De
faibles plaintes les attirent dans la chambre voi-
sine ; là, sur un misérable grabat, gisait une femme
malade du typhus, et, auprès d'elle, dans le même
lit, trois jeune filles, dont l'aînée pouvait avoir dix
ans, toutes atteintes de la même maladie. lieux
d'entre elles avaient reçu, dans la journée, le sacre-
ment des mourants.

La pauvre mère informa les Soeurs que dans la
troisième chambre était son mnari et ses p)etits gar-
çons: eux aussi étaient malades, miais elle ne savait
jusqu'à quel point ; elle les pria d'aller les voir et
de lui apporter des nouvelles.

C'était facile de se rendre à sa prière; nmais là,
quel spectacle! Couchés sur la paille, quelques
haillons pour couverture, étaient pêle-mêle, le père,
du front duquel tomnbaient déjà les sueurs de l'a-
gonie, puis trois petits garçons. P>resque rien pour
les garantir du froid qui pénétrait dans l'apparte-
ment par les carreaux brisés, et remplacés par le
traditionnel chap)eau de p)aille. Dans un coin, des
mieubles entassés, et sur une table quelques objets
de fine faïence parlaient d'un temps meilleur pour
l'infortunée famille.

EIn effet, c'était des émnigrés qui avaient laissé
tune certaine aisance en Irlande, pour venir chercher
fortune en Canada. Hélas ! toujours, toujours le rêve
pour la réalité ! Le père avait embrassé l'état de
jardinier. IDéjà il prospérait ; mais leurs modiques
êl)argnes s'étaient peu à peu fondues devant les
exigences de la maladie.

D e temps en temp)s un des enfants, le moins ma-
lade, se levait de sa couche et venait présenter à
son père un breuvage noir et dégoûta. Apè
que le morib)ond avait bu, le mlêmie verre passait à
tour deé rôle aux lèvres des autres.

.L'une des Soeurs s'approcha du mourant ; elle
lui fit entendre de ces mots qui con-solent, lui p)arla
de Dieu et d'un mnonde meilleur, puis elle lui pré-
para un breuvage rafraîchiissant, touît en essuyant
la suetur froide qlui inondait sa figure. Oh i 1s*il est
une mission b)énie et s'il est une vie bien remplie
dreuviNres méritoires pour le ciel, n'est-ce pas celle
de ces saintes filles qui disent un éternel adieu aux
plaisirs du monde, aux joies de la famnille et ati con-
fort de la vie, pour se consacrer aux soins des ma-
lades. (Qui, si ce n' est elles, serait venu dans la
mnaison du pauvre, aurait reposé sur son épaule la
tête du mourant pour le délassur des tfatties que sa1
couche si dure lui faisait endurer ? Qui aurait se-
couru, dans ce m-omient, ces pau vres petits enfants,
dont pas un ami ne se souvenait ?,

La nuit se passa tout doucement, dans les alter-
natives de soins, dle veilles et de prières. Mais à
p)eine l'aube blanchissait-elle la cimie de la mon-
tag.ne, qu'elles virent mourir le père en les bénis-
sant. La pauvre mère, qu'il avait fallu Soigner et
encourager à son tour, et qui b)ien des fois déjà
avait essayé de se lever, retrouva des forces dans
son énergie suprêmne, en entendant le râle de l'a-
gonie, elle s'ap)procha du lit ; miais l'émotion fut
trop forte: dix mninutes après elle avait cessé de
souffrir'..

Qui pourrait peindre la désolation des malheu-
reux orphelins en p)résen~ce de ces deux cadavres
de leur plus cher soutien ! 0Oh la plume se refuse
à décrire de semblables scènes..

Le lendemain, la pauvre maison était vide ; le
cimetière et l'hôpital s'étaient partagés la famille
entière.

L y a un travers général quîi devient un p)éril
pour la société: c'est cette tendance irréflé-
chie des gens de la campagne à déserter les

.. champ)s poutr la ville.
,- ý Nous désirons les prémunir contre cette

engouement funeste. Si la culture de la terre est
pénible, si l'existence du village semb)le moins
belle que celle de la ville, elle a aussi ses avan-
tages et ses agréments.

AI la campagne, il n'y a ni gêne ni contrainte; la
nourriture y est frtugale et abondante, mais simple;
la santé v est florissante, on se connaît, on s'inté-
resse les uns aux autres, on échange des services,
les fêtes et les amnusemients sont rustiques, mais
empreints d'une franche gaieté. On n'y gagne pas
de gr'osses sommes, mais on dépense peu, on y fait
des économies.

A la ville, au contraire, le bien-être est pltts ap-

parent que réel, car le luxe éblouissant qu'on y
coudoie n'est pas à la p)ortée de tout le monde. Les.
dépenses sont nécessairement plus élevées qu'à la
campagne ; les chômages y sont fréquents; VoÇu--
vrage est parfois rare à cause de l'en co ibremient
et de la concurrence ; la gêne et la misère en tor-
turent un grand nombre. (Quelques-uns, il est vrai,
parviennent à la fortune, mais ce sont des ouvriers
exceptionnels, hors ligne. A côté d'eux, combien
n'y en a-t-il pas qui végètent dans l'indigence,
ab)rutis par un traivail incessant ?

~es gr.andes villes attirent les ouvriers comme la
chandelle attire les moucherons ; qu'ils se défient
de cette attraction..

NOS PRIMES

LISTE DES RÉCLAMANTrS DU DERNIER TIRAG;E

Alonttréal. 'Madaine Il. Lavoie, 58o, rue Mignonne ; .
V. Laporte, 308, rue WVolfe; Arthur Cl'.émenlt, 3- rue
Ste-Julie; Albert 1)esnoyers ($25.00), (chez Lan-
thier & Cie, chapeliers), 1663, rue Noire -Dame ; L.
II. Viger (chez l'homnas Tirf<n &- Cie), 210 et 214, rue
St-l'au1 A. Contant ($10. 00), 23, rtue ]foyer;
Eug. Mîfchaud, 28, rue Robin; J. 0. leveSqtte, 22,
rue St -s id , ;AU,. IéVeillé, 26, rue l'tll<îni ;Pierre
Lépine, i 0, '(ue Plessis ; Adélard l>ageaîî ($50.00).
235, rue M-aisonneuve; Victor I'ortier, 683, r(te St-
Laur ent ; Gustave L. (le Martigny, 15, rue Berri * P.
0.Cérat. 966. rute Ste-Catherine M 'lle Angélina

Moe,77v'2, 11e Plessîs; Jules Pavin ($4.00),
667, "te St-mecques ;Ernile Sareauit, 196 5 , rue Notre-
hmie ;1Félix Barrière, 669, rue Notre )anie; G.

Bédi.îd,27, ruelle Mystérietuse ;Dame lPhilibert NMar-
san, 163, rle Wolfe ; J.-I1.,lPellerin ($2.00), 1215,
rue Notre-Dame; J. B3 Bulreaul, 920, rue Ste-Cathe-
nule; Damle C- Lesigne, 428, ruie Mignonne J. Chlai-
tran(l ($15.00), 159, rue St-«.Nartin ; P. Vanlier,
,1,33, rtue (des Seigneurs; George 1'oliquin, 19, lavenule
Marie-Louise ; C. Lévêqtîe, 1090, rîte Ontario ; J. G.
Labelle, 3, rue Ste-Julie.

QuéE'c Poitrus (chez Jos Amnyot &-' Frères), Basse-
's icl Félix Cloutier, 225, rue de la Rie .F.
Canîpeau, 59, rue Ste-Aune.

Sie- Cun/go/ýtli'i,. --Alberct Lefebvr-e, 102, rue Labonté.

1loJhe'ialý'a. -Ilenii) Gervais, 57, rîle Suzanne.
tSt-4nr eic ie-leCornnelDe schaips.

VilleS-'a-aite tae Atîdet, 8, rue Jean.
POiie iau-Co/s.S iu74, 'rle Shcaren.
Villag,' .St-tGabloi. -Emujanuel MNay, 3.1/, rue (lu Grand-

TFronc.
,t(ttbit-- Mme N. Ilaineault.

Ville .lionm.-5 (Léic ~imoges.

DEMAN)ES VAI1NES

L 'enfant rêvsait danis soli nid rose,
Aussi parfumié qu'une rose,e
Aussi gazoliil leur qu'un oiseau.
j 'ai (lit au berceau d (l entel le:

Cette âme blanche, d'où vient-elle ?
- je ne sais," m'a (lit le berceau.

Un vieillard (dormait sous sa pierre,
En murmu,-ant une prièrel,
Triste et (douloureux. je passais.
J'ai (lit à la tombe voilée:
ICette âme, où s'en est-elle allée ?"

l'a tombe m'ýa(dit 'je ne sais."

CHARLEi-S F1' TFRî.

LA VIE DES CHAMPS
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PORTEUSE DE PAIN
--

PREMIÈRE PARTIE.-(Sutc.)

LXIX

-0-
F_ nom Ild'Alfortville "tomba comme une
douche d'eau glacée sur la nuque du faux
Paul Harmant. En l'entendant prononcer,
il tressaillit, puis regardant Lucien avec
une intensité plus grande encore, il reprit:

-Votre père existe ?
-- Non, monsieur.
-Mais vous avez au moins votre mère ?
-Non, monsieur, tous les deux sont morts. Ma

mère au moment de ma naissance, mon père quand
je n'étais encore qu'un enfant.

Le malaise de l'ex-Jacques Garaud grandissait
* au Point de devenir presque visible.

-Ah ! vous n'avez plus de famille ! balbutia-t-il
Sýans presque avoir conscience de ce qu'il disait.

-- Non, monsieur.
-Que faisait votre père ?
-Mon père était un ingénieur de grand mérite

et il avait une usine importante à Alfortville.
Le faux Paul Harmant était pâle comme un

spectre.
-Comment vous appelez-vous ? demnanda-t-il

d'une voix mal assurée.
--Lucien Labroue, répondit le jeune homme.
-Lucien Labroue ! répéta le millionnaire en

sentant un frisson passer dans ses cheveux.
-Oui, monsieur, répliqua le fiancé de Lucie,

etonn é de la stupeur évidente de l'industriel. Est-ce
que vous avez connu mon père ?

Cette question, au lieu de démonter complète-
mient Jacques Garaud lui rendit au contraire tout
son sang-froid, en lui faisant envisager la situation
dans laquelle il se trouvait en face du fils de
l'homme volé et assassiné par lui.

-- Oui, dit-il brusquement, j'ai connu votre père;
jai été en relations d'affaires et d'amitié avec lui...

si toutefois il se nommait bien jules Labroue.
-Il se nommait ainsi, monsieur.
-Vous devez comprendre alors mon émotion,

en entendant parler à l'improviste d'un homme
que j'aimais, et dont j'ai appris avec douleur aux
ettats-Unis la fin tragique.

-Ah!1 vous avez su comment était mort mon
Pauvre père ?

--Oui, monsieur... .assassiné dans son usine en
feu ! murmura Jacques Garaud frémissant.

En même temps il se disait tout bas :
:-Hasard étrange... hasard menaçant peut-être,

qui amène chez moi en solliciteur le fils de ma
victime.

Mais si le faux Paul Harmant pouvait, comme
tout le monde, plier sous un choc imprévu, il
'l'était pas homme à se laisser abattre. Il calcula
mlentalement les conséquences possibles d'une
rencontre inattendue, et son parti fut pris aussitôt.

-Assassiné, oui, monsieur, répliqua Lucien,
assassiné dans son usine incendiée par le meur-
trier.

-Si mes souvenirs sont exacts, dit Jacques
G1ýaraud avec un absolu sang-froid, le meurtrier fut
une femme.., la gardienne de l'usine.

-Les juges ont cru en avoir la preuve, puisqu'ils
'Ont condamné Jeanne Fortier pour le double
crime. Moi je ne le crois pas.

Paul Harmant tressaillit de nouveau.
-- Qu'est-ce que vous ne croyez pas ? demanda-

-Ce que les juges ont cru.
-- Vous pensez donc que cette femme dont vous

enez de prononcer le nom était innocente ?
-Oui, monsieur.

parente qui m'a élevée, et de ces confidences il
résulte qu'un autre que la condamnée avait intérêt
à la mort de mon père.

-Un autre? répéta le faux Paul Harmnant en se
raidissant contre la terreur grandissante. Qui donc ?

-Un contremaître de l'usine, un ambitieux !
Mon père, ayant toute confiance en cet homme,
lui avait confié le secret de ses inventions nou-
velles, et c'est pour rester seul maître de ce secret
qu'il aurait commis le double crime.

-Comment s'appelait ce contrewaître ?
-Jacques Garaud.
-Jacques Garaud... oui... je me souviens

vaguement de ce nom. Mais cet homme, on le
disait du moins, avait péri dans l'incendie, victime
de son dévoûment.

-je ne crois ni à ce dévoûment ni à cette mort,
mais à une comédie infâme jouée par le misérable.

-Vous avez la preuve de cela ? s'écria l'indus-
triel pris à la gorge par l'angoisse.

-Non, monsieur, malheureusement, mais
Jacques Garaud avait écrit à Jeanne Fortier, dont
il était amoureux, une lettre contenant l'aveu, ou
plutôt l'annonce de son crime. 1.

-Comment Jeanne Fortier ne s'est-elle pas
servi de cette lettre pour se justifier ?

-Elle ne la possédait plus... l'incendie l'avait
dévorée.

Le faux Paul Harmant secoua la tête.
-Tout cela, fit-il, est bien vague, et ne repose

que sur des suppositions.
-Soit 1 répliqua Lucien. Mais il existe des

pressentiments qui ne trompent pas un fils. La
lumière, tôt ou tard, dissipera les ténèbres. Le
jour du châtiment viendra. je dois venger mon
père assassiné!

Une sueur froide mouillait les tempes de l'assas-
sin. Une sorte de vertige faisait chavirer sa pensée
dans son cerveau. Néanmoins il résolut de payer
d'audace.

-Eh ! répliqua-t-il, que pouvez-vous faire ?
Vingt-et-un ans se sont écoulés depuis le drame
d'Alfortville. En supposant que Jacques Garaud,
ait été criminel et qu'il vive encore, la prescription
le couvre.

-Que m'importe la prescription ? Si Jacques
Garaud est vivant et si je le rencontre, ce n'est
point à la loi que je demanderai justice. Le misé-
rable, enrichi par le crime a changé de nom cer-
tainement et s'est créé une famille. Le scandale
fait autour de lui, la haine et le mépris des siens
résultant de ce scandale, suffiront à ma vengeance.

Le millionnaire se leva, en proie à une agitation
terrible. Pendant quelques secondes il se promena

~de long en large dans la bibliothèque, fiévreuse-
ment. Tout à coup il s'arrêta et dit d'une voix
changée:

-je vous approuve de vouloir vtnger votre
père, mais je doute que vous arriviez à ce but.
Maintenant, reprenons notre entretien. A cette
heure vous êtes sans famille, sans position, sans
fortune ?

-Oui, monsieur.
-Vous sollicitez dans ma maison un emploi qui

assure pour vous non seulement le présent, mais
l'avenir ?

-Oui, monsieur.
-Eh bien ! cet emploi, je vous le donne.
-Ah ! monsieur.
Et dans un élan de gratitude Lucien saisit les

mains de Jacques Garaud. Ces mains étaient gla-
cées. Le millionnaire se dégagea sans affectation
et poursuivit :

-Vous êtes instruit et capable ; d'ailleurs vous
avez fait vos preuves dans la maison Simons et
Cie. je vous prends avec moi, vous serez un second
moi-même. J'aurai besoin de vous à toute heure
du jour. Vous devrez donc venir vous loger près
de chez moi.

-Je sis p rêt à le faire.

8 à

LXX

-Eh 1 bien, c'est entendu, continua le faux
Paul Harmant. Dès demain vous viendrez ici sur-
veiller l'aménagement d'une grande pièce voisine
de cette bibliothèque et qui pourra contenir une
douzaine de dessinateurs. Aujourd'hui je vais visi-
ter les constructions de Courbevoie. Vous m'ac-
compagnerez, je tiens à ce que vous vous rendiez
compte, de visu, de l'importance de mon usine.

-je cours déjeuner et je reviens, dit Lucien.
-Vous déjeunerez avec nous.
-Monsieur, vous me comblez. Grâce à vous

l'avenir si sombre jusqu'à ce moment devient
rayonnant. Comment vous remercier de ce que
vous faites pour moi.

-C'est à ia fille, c'est à votre ami Georges
Darier, et enfin c'est à votre propre mérite qu'il
faut adresser vos remerciements, répliqua le mil-
lionnaire. Donc, c'est entendu, mon jeune ami;
vous savez le chemin du salon!

-Oui, monsieur.
-Eh bien, allez m'attendre auprès de Mary.

Prévenez-la que je vous rejoindrai dans cinq
minutes et que vous restez à déjeuner.

Tout en disant ce qui précède, le faux Paul
Harmant avait ouvert la porte de la bibliothèque.
Lucien sortit, et ivre de joie, pouvant à peine
croire à son bonheur, il se dirigea vers le salon.
Jacques Garaud referma la porte derrière le jeune
homme, puis il se laissa tomber sur un siège,
anéanti, accablé. Pendant quelques secondes, il
parut en proie à une effrayante prostration, puis,
tout à coup, il releva brusquement la tête. Son
visage était empourpré, ses yeux hagards. Il prit
son front entre ses deux mains, comme pour com-
primer les battements tumultueux de ses artères.

-Lucien Labroue ! murmura-t-il d'une voix
étranglée, le fils de l'homme assassiné par moi!
Un enfant qui devait être riche, réduit à la misère
par mon crime et venant me demander du travail!
Et c'est ma fille qui le protège ! C'est sous les
auspices de ma fille qu'ýil se présente!1 Est-ce la
fatalité qui le conduit ici ? Est-ce la providence ?
Lucien Labroue dans cette maison!1 Lucien
Labroue croyant à l'innocence de Jeanne Fortier,
à la culpabilité de Jacques Garaud ! Lucien
Labroue voulant, après vingt-et-un ans écoulés,
venger son père par le scandale, le scandale qui
déshonorerait mon enfant en même temps que moi
et ferait crouler l'échafaudage si laborieusement
construit 1 Non, non. Cela ne doit pas être! Cela
ne sera pas! Ce jeune homme ne me quittera plus.

Après ce court et terrible monologue, le mil-
lionnaire se laissa retomber sur son siège, et pour
la seconde fois s'abîma dans une prostration com-
plète.

Le fils de Jules Labroue avait regagné le salon
où il devait tiouver Mary. La jeune fille attendait
avec anxiété le résultat de l'entretien préparé par
elle entre son père et Lucien. En voyant entrer
celui-ci, le visage radieux, elle fit deux pas à sa
rencontre.

-Parlez vite 1 lui dit-elle, que se passe-t-il ?
-Tout va bien.
-Mon père vous accepte ?
-Oui, mademoiselle. Dès aujourd'hui je fais

partie du personnel de la nouvelle usine, et j'ai le
titre de directeur des travaux.

Mary ne put vaincre complètement l'émotion
qui s'empara d'elle, et, se soutenant à peine, elle
fut obligée de s'appuyer à un meuble. Lucien
s'élança pour la soutenir.

-Etes-vous souffrante mademoiselle? balbutia-
t-il.

-Non, oh ! non ! répondit-elle. je suis bien
heureuse.
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je dois le succès. je ne l'oublierai jamais et j'en -J'avais bien jugé cette enfant, dit Georges En entendant cette phrase, Jeanne tressaillit deserai reconnaissant toute nia vie Darier. C'est un coeur d'or tout son corps.Mary lui tendit la main. 

e aie-Nuy ern ivu vu ovnz!rpi LXXI -Vous avez été élevée à l'hospice ? fit-elle vivequ-toueerns ivu ssouriant.repl-C's nageapymLce.nent.
qua--ele e souian. -'estun nge! apuyaLucen.-Oui, maman Lison, dit tristenient l'ouvrière.

Le fils de jules Labroue prit la main mignonne -Te voilà dans la pllace, reprit l'avocat, tu as je n'ai jamais connu ni mon pèere, ni ma nmère.(lui s'offrait à lui et l'appuya respectueusement le pied àý l'étrier. Qui sait si tu ne deviendras pas On m'a déposée toute petite à l'hospice descontre ses lèvres. La jeune nialade ressentit au un jour l'associé de la maison Paul Harmant. Enfants-Trouvés.coeur une secousse indéfinissable. -Ton imagination s'emîballe répondit en riant - aiblui enedn avi rm-Ah ! se dit-elle tout bas, je l'aime1 je sens le fils de jules Labroue, je n'ai pas de si hautes blait.bien que je l'aimie amîbitions. Que je puisse mettre de côté en quel- Lucie, absorbée par son travail, ne pouvait voirPuis, dominant son trouble, elle denianda: ques annees, une sonme suffisante pour faire re- l'émotion profonde qui bouleversait les traits du-Alors vous entrerez prochainement en fonc- construire une partie des ateliers incendiés de nion visage de Jeanne.tions ? père sur les terrains d'Alfortville, et je nie dé3cla- -A Paris, oui, répliqua-t-elle.-Dés denmain, mademoiselle. rerai satisfait. -1l y a longtemps de cela ?-Mais les travaux ne sont point achevés e du m s éparè rent. Lucien prit une -Vingt-et-un ans.-Aussi prendrai-je possession, dans cet hôtel, voiuepu gge1 lsvielbuioroo -Vingt-et-un ans répéta Jeanne que cetted'une grande pièce où mionsieur. votre père me il se savait attendu par Lucie avec imipatience. La date lointaine reportait à ses jours de douleur. Etcharge d'installer provisoirement un atelier de jeune fille n'était point seule, ce qui ne l'empê- vous avez quel âge ?dessinateurs. chait pas de prêter une oreille attentive aux moi- -D'après ce qu'on.m'a dit, je dois avoir à Duu-E, uoudhuque faites-vous ? dres bruits venant de la cage de 'l'escalier. Jeanne près vingt-deux ansq.-Aujouird'hiui, je vais à Courbevoie en com- Fortier, la porteuse de pain que tous les compa- -Savez-vous où s'est passée votre premièrepagnie de monsieur Harmiant. gnons de la boulange appelaient " M\,aman -ison," année, jusqu'au moment où'nvosamis à lhos--Vous déjeunez avec nous alors ? se trouvait auprès d'elle. Une heure auparavant, -c-Oui, mademoiselle. Monsieur votre père m'-a 'évadée de Clermîont, qu'un instinct mysterieux -Non.chargé de vous en prévenir, et irrésistibie poussait vers Lucie, était venue frap- -Svzousiosaeztébndnepr-A merveille ! je c ours donner des ordres. per à la porte de l'ouvrière. Elle avait sous le vos parents ou par des étrangesà(u o aetPardonnez-moi de vous laisser seul un instant, bras un petit paquet. vous avaient confiée ? grsà(UvoîaetMayqital sln îta altd cabe -Tiens, c'est vous, niamnan Lison fit la flan- -Pas davantage.de mettre un couvert de plus, et se rendit à la cée de L ucien en voyant la brave fenmme. J'es- -Mais on devait le savoir à l'hospice ?bibliothèque pour chercher son père. Celui-ci pere que vous ne venez pas m'app)orter ce soir -Peut-être le savait-on ! Ce n'était pas une rai-n'avait point quitté la posture dans laquelle nous mon pain de demain matin, son pour me l'apprendre.l'avons laissé. En v-oyant entrer sa fille, il se leva. -Non, ma chère mignonne demoiselle, rép)on- -Comîment ?-Eh bien ! mignonne, fit-il, tu as causé ave' dit Jeanne en entrant et en fermant la porte der- -On ne doit pas révéler aux enfants le secretton p)rotégé ? tu es contente ? rière elle. je viens vous denmander un service. du dépôt. Il faut que la personne qui1 a déposéMary jeta ses deux bras autour du cou de Paul -S'il est eîî mon pouvoir de vous le rendre, je un enfant, ou le mandataire de cette personne,Harmant. le ferai de bien bon coeur, vienne le réclanmer, en faisant connaître la date et-Oh ! oui, père, s'écria-t-elle, bien contente' -Rien ne vous sera plus facile. l'heure du dépôt, et les indices joints aux langesp)lus contente encore que tu ne le cîois ! et je -Eh bien' asseyez-vous là, en face de moi, pour faciliter plus tard les recherches.t 'aim-e.' pendant que je travaille à cette robe qui doit êtr'e -Ainsi, reprit Jeanne, vous ignorez si des indi-Le millionnaire regarda l'enfant dont la char- finie demiain soir, et dites-mioi de quoi il s"agit. csdcetnauexiaetporvs?mante figure était inondée de larmes de joie. Son Jeanne prit un siège et s'installa près de la jeune -le xsat el asfront se0 plissa, en même temps qu'une pensée fille qu'elle enveloppait d'un regard attendri et -Etcsi vosdani e lesas cnatesoudaine traversait son cerveau, qu'une vague charmé. -On ne mie répondrait pas.epouvante envahissait son âme. Il tremblait de -Voici ce que c'est miadenîoiselle Lucie, fit-elle. -'Mais ce nom de Lucie que vous portez ? fitcomprendre la cause des larmes de la jeune Vous êtes couturière et vous m'avez dit un jour Jeanne tremblante.malade, mais il se raidit contre la douleur, que vous pouviez travailler pour moi si je le dési- -j'ai été déposée à l'hospice le jour de la fête-Allons déjeuner, mignonne, fit-il, rais. de sainte Lucie. C'est pour cela peu t-être, qu'on-Oui, père, allons déjeuner, répéta MINary, et, -je le puis certainement et je le ferai. Avez- m'a donné ce nom.si tu veux, je vous accompagnerai tantôt à Cour. vous besoin de moi?-Ainsi, C'est par hiasard qu'elspelle ainsi,bevoie. -Oui.pnaJan 
nsetn o Srspelerr;e

-T e dsrs 
-- Eh bien, je suis à votre disposition.pesJanensnttsoceuseerr;t.ru e dsresmoiqui 

cr-oyais vaguenment, qui espérais sans
- Beaucoup. -antôt, pouirsuivit Jeanne, l'ai passé devant saoi pourquoi. All ons, c'est la fin de nies rêves.-Eh bien ! c'est convenu, un grand magasin de nouveautés. Il y avait en J'ai ternminé mon assemblage, nmaman Lison, ditLe père et la fille allèrent ensuite retrouver dehors, l'étala,ge, des mîarchandises à très bon Lucie en posant la robe commencée sur la table àLucien, puis on passa dans la salle à nmanger. marché. je nme suis laissé tente r et j'ai achete un ouvrage. je vais vous prendre mesure.Aussitôt le déjeuner fini, Théodore vint annon- coupon d'étoffe presque pour rien. En ce moment, on entendit un bruit de pascer que le landau attendait au bas du perron. Nos -Alors, c'est une robe que vous voulez me dans l'escalier. Lucie s'élança vers la porte qu'elletrois personnages piartirent pour Courbevoie où donner à faire ? ouvrit, puis elle prêta l'oreille en avançant sa têtenous ne les suivrons pas. Vers quatre heures du -Oui, mademoiselle Lucie, si vus êtes assez audhr.Lspssartrn1utosèeéaesoir on revint à Paris après une longue visite aux bonne pour me rendre ce service.-Cn'spotlu1mrualajneflentravaux de construction et d'aménagemnent. Lucien -Puisque je vous l'ai offert Vous nm'apportez -Cntean'l aestontluohmrmualenefleese sépara du père et de la fille après avoir pris le coupon ? retantneavaisagemassri. enug ouanrendez-vous pour le lendemain, à neuf heures du -Le voici. - o sat n e ul uu ,m d m iel ui

matin. Le jeune homme était enchanté de se Et la porteuse de pain désignait le petit paquet. -Vousda-tenez. uluumdeosleceto vrlibre, afin d'aller rendre compte du résul- -Eh bien, posez-le là. je vais ter miner cet demand alle.n ulq 'n q e osc ntat de ses démarches à son ami Georges Darier, assemblage et je vous prendrai mesure. Avez-vous niszpuis à sa fiancée Lucie, que sa longue absence le temps d'attendre un peu ? -naissez.pouvait étonner ou inquiéter. -Oh!1 que oui ! Ma seconde tournée est finie -M~onsieur Lucien, vous l'avez vu plusieurs foisIl se rendit immédiatement rue Bonaparte. et je suis libre jusqu'à demain matin. Donc, ne ici..L'avocat venait de rentrer du palais. C'était vous pressez pas.-A 1lej u eh m e q id e re nfa e e
l'heure où il donnait habituellement ses consulta- -j'aime à travailler vite. -As ejuehme(u eiuee aedtions. Lucien fut forcé d'attendre que trois ou Lucie faisait courir son aiguille avec une acti- -o Oui, mon futur, maman Lison, et je l'attendsquatre clients, arrivés avant lui chez son ami, eus- vité fiévreuse, portacnt d'instant en instant un avec une inîpatience que vous comprendrez sanssent défilé l'un après l'autre. Enfin, ce fut son regard vers la porte, et écoutant les moindres peine, quand votîs sue ui atajudhitour d'entrer dans le cabinet. Georges I)arier bruits qui se produisaient dans l'escalier. Jeanne ce miatin même, snarhq'ilaefitvujod'hutei,lui tendit la main et l'accueillit par ces mots: voyait bien que la jeune fille était préoccupee, un enmploi d'où notre bonheur doit dépendre. Si-Tu as réussi:! mais elle ne pouvait deviner la cause de cette cet emploi lui est accordé, Lucie 'pueadn-Qui te l'a dit ? préoccupation. Pour la connaître, il fallait ques-unailml'pr sieméosrads
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~-Que voulez-vous, nous avons si peu de
chance,

-La mauvaise chance se lasse. je parierais,
Moi, (lue la nouvelle sera bonne.

qu *Dieu vous entende 1 J'espère encore. Venez
'ue jevous prenne mesure.

Et Lucie, armée de son mètre en ruban, se mit
atourner autour de la lporteuse de pain, prenant la

dimnension de sa taille, de sa poitrine et de ses
bras. De nouveau un bruît de pas se fit entendre
dans l'escalier.

-h!cette fois je suis bien sûre de ne point
Ille tromper ! s'écria lajen fille pâle d'émotion.
C'est lui

Lucie achevait à peine de prononcer cette
Phrase quand la porte souvrit brusquement. Le
fils de jules Labroue entra dans la chambre
Com'me une trombe. Son visagre rayonnait.

-Victoire, chère Lucie z s'écria-t-il joyeuse-
rulent. Victoire!1

-Vous avez réussi ? balb)utia l'enfant dont le
C(eur battait à rompre la p)oitrine et dont les yeux
Se remBplissaient de douces larmes.

-J'ýai réussi complètement. J'ai obtenu séance
tenantllélemlploi que j'amibitionnais ! M. Paul
Ilarmaut m'a gardé à déjeuner chez lui avec sa
fille. -Après déjeuner nous sommes allés visiter les
constructions de Courbevoie. De retour à Paris,
j'ai couru chez mon ami Georges Daier lui rendre
comlpte de l'heureux effet produit par sa lettre de
reconiBandatîon, et je viens enfin ici, chère
Lucie> vous dire que je suis bien heureux et vous
apporter le bonheur, puisque entre nous bientôt
tout doit être commun

LXX Il

Lucien prit les mains de sa fiancée, les pressa
contre ses lèvres et poursuivit en souriant :

""'Croyezvous, mia chérie, qu'il était assez men-
teur, votre vilain rêve!! J'ai le titre de directeur
des travaux et douze ille francs d'appointe-
Ments

"-Douze mille francs! répéta Lucie, pouvant à
P)eine en croire ses oreille's. Mais c'est la fortune,
cela!1

~-ice n'est la fortune, c'en est le commence-
ilet!Dès demain, j'entre en fonctions. Dans un

anlla petite Lucie sera ma femme, et d'ici à cinq
oul Si", ans, ayant mis, grâce à beaucoup d'rr
et beaucoup d'économie, une trentaine de mille
francs de côté, je pourrai voler de mes propres
ailes , et faire reconstruire une partié des ateliers
de Mon pauvre père sur les terrains que j'ai con-
ser'vés à Alfortville.

J eanne Fortier tressaillit en entendant ces mots,
COMn)e au matin de ce même jour avait tressailli

E le faux Paul Harmant.
, ~ Votre p)ère habitait Alfortville ? demanda-t-

E'elle au jeune homme d'une voix décomposée.
-Oui, maman Lison.
'Conmnent se nomrmait-il votre père?

IIse nommait jules Labroue, et il est mort
assassinéý il y a vingt-et-un ans, dans son usine en

Jeanne sentit ses jambes fléchirent et se dérober
solUs elle. Une formidable épouvante s'emparait
de son âme. Elle, innocente, mais condamnée

Polir le triple crime d'incendie, de vol et d'assas-
sinat ; elle, évadée de la prison de Clermont, se
trouvait en face du fils de jules Labroue, 14sa vic-
time" d'après la justice humaine ! Si le jeune
homme découvrait son véritable nom, i ne pour-
rait que la croire coupable et la maudire!

be amort de mon pauvre père a fait autrefois
"eacoup de bruit, continua Lucien en s'adressant

aJeanne. Est-ce que vous en aviez entendu
Parler ?

~-urépondit la porteuse de pain.
-- Une femme a été condamnée. Vous en sou-

veniezvoîs ?
lJe m'en soluviens.

La suite aut prochain nuimero.>

LES POSSESSIONS ANGLAISES lDE LA
ME1 ÉDITERRANÉE,

(Voir gî'av'cre)

sur sa faim.
L'exercice donne des forces viriles ; il assoup)lit

les nerfs et régularise les sens. Celui qui voudrait
suivre ce conseil jouirait sùrement d'une bonne
santé et vivrait très longtemps.

RÉCRÉATIONS D)E LA FAIMILI.E
L'Angleterre, dont les v'oyageurs, les mission-

naires, les commercants envahissent le monde, est No i.IA-TSI'-N%(AIIT()[F

la puissance 'coloniale par excellence ; elle a quatreNo 0-1ATiL-A(.XMTQi

fois plus de sujets étrangers que n'en gouvernent je puis (lire que mon adversaire a reçu un bon coup

les autres puissances de l'Europe réunies. Au mo- 'îXX lnslsXXN

mient où cette puissance est à la veille d'en venir NO. 12CHRD

aux prises avec la Russie, il nous a paru utile de
pale ds oitsprncpax u'll pssdedans Pas (le gàteau ni de galettc,

a rl ierrsa n teseupri ni a x q 'll.o s d Sans mon Premier ;
la Méiterrnée eulemnt.'as de chSeur ni le chansonnette,

Les Anglais ont Gibraltar, ville située à l'extré- Sans mon Dernier;

mité sud de l'Espagne, au pied d'une montagne Sous terre on trouve la logette

escarpée de toutes parts, v-Ille qui ne commande De mon Entier.

pas seulement l'entrée de la Mdéditerranée, mais quiNo o
est en outre une des portes de l'Espagne. Ce gi- No.'É3-PRIiLCS

ganteSque écueil, tout percé aujourd'hui de galeries CmoéprN.CB resil~ otél

intérieures et garni d'une formidable artillerie, passe l1oi-5 îpiècs

pour inexpugnable.
Ce fut en 1704, sous le règne de Philippe V de ~ ~ '~ x

Bourbon, que Gibraltar tomba au pouvoir des An-
glais alliés à l'archiduc Charles III d'Autriche. Ce
rocher est devenu entre leurs mains un point de ' // ~ /

repe re magnifique pour leurs flottes de guerre et j"
leurs vaisseaux marchands.

La nuit, les rues sont bien éclairée., mais per- e

sonne n'a le droit d'être dehors après le coucher du ,/ /

soleil, si ce n'est les officiers et ceux qui les accom- x
pagnent. Il en résulte que le soir Gibraltar est
dune tistoese excessv.I y a un instant, un re- '

doublement d*activité,a mmnt du coup de mae

du coucher du soleil qui annonce la fermeture des ~
portes. La garnison est toujours d'environ 5,000 ~~ $

hommes ; il s'y joint 2,000 femmes ou enfants d'of-
ficiers, sous-officiers et soldats. B/ani)cs--6 pièces

L'île de Malte, située entre la Sicile et l'Afrique, I-es Blîancs jouent et font échec et mit en 2 coups.
que possédèrent longtemps les chev'aliers de Jéru-
salem, appartient egalement aux Anglais. La po-SOUIN
sition de Malte, presque au centre de la Méditer- No 8 L o sOLUTIONS
ranée, en rend la possession des plus précieuses N o. 98. -Le mot est I)é-li d
l'Angletere en a fait une des plus fortes places de 'No o-Iemtson BaertSare

l'Europe ; elle y a un gouvernement et 4,000 N.io-e ossn asre a)e

hommes de garnison. C'est la plus grande station ONT D)EVINE:
des flottes anglaises dans la Méditerranée.Prbèe.-1F.DsoSebok ;Npln

Le port de Malte est le plus sur de cette mer.- Toupin, Montréal.
Refuge pour une marine militaire et point d'appui Rébus - C-. 1atreille, Montréal ; L. E. Dastou, Shier-

pour les opérations offensives, il commande toute brooke.

la Méditerrannée, menace Foulon et Carthagène,
Minorque et la Corse, tient la clef de l'Afrique et PROVERBE ALSACIEN.-Si tu veux avoir de bons
de l'Italie, regarde Alger et Messine. souliers, prends pour la semelle une langue de

Enfin, l'Angleterre possède Chypre, la plus belle bavard, c'est inusable ; pour les empeignes, un

et la plus grande des iles de la Méditerranée après gosier de chantre, ça ne prend pas l'eau ; et pour
la Sicile, île très fertile, d'une superficie d'un mil- les talons, de la rancune d'Allemand, ça dure tou-
lion d'hectares environ. Les richesses minérales de ' ours.

ecre t
'posé
înne,
te et

indi-

fête

u 'on

insu,
;et

sans
ves.

dit
le à

pas

elle
tête

Ige.
Sen

LE MONDE ILLUSTRE 95

jour où je rencontrerai l'homme qu'on affirme cette île sont très variées: poudre d'or dans l)lu-
avoir péri victinie de son dévouement, miais qui. sieurs ruisseaux, amiante. mines de p)l0mb argenti-
selon moi', a joué une comédie infâme pour se fère, etc. ; dans quelques districts on trouve des
donner le moyen de fuir, et, par conséquent, de émieraudes.
jouir en paix de la fortune volée.

Jeanne faillit se trahir. Elle sentait sur ses I)UMONT ET DUMAIS
lèvres le nom de Jacques Garaud prêt a s'en (orgair%

échapper, mais elle eut la force de se domîiner et(orgrve)
de se taire. La raison lui commandait le silence
Pouvait-elle dire : Nous donnons aujourd'hni sur notre huitième

-Oui, le vrai coup)able, le seul coupable, est page les portraits de deux hommes dont le nom a
Jacques Garaud, et je suis, moi, Jean ne Fortier, été dans toutes les bouches pendant toute la durée
condamnée injustement pour le crime d'un autre, e la campagne, Gabriel I)umont, le chef militaire
et évadée de la maison centrale de Cleriîîont ? de 1éts est un homme d'une énergie à toute

Cent fois non, car il ne suffisait pas d'affirmer épreuve et d'une bravoure sans limite.
son innocence, il fallait la prouver. Or les preuves C'est lui qui, à la tête de 22 braves, a mis en
lui manquaient comme au moment de la condamn- déroute le major Crozier et ses 120 hIomîiies. Il

nation. Néanmoins, malgré l'impétueuse nécessité était à Batoche et partout où il y avait un danger
de fermner la bouche, elle venait d'eprouver une à courir.
joie immense, inattendue, inespérée. Le fils de sa Voyant la partie perdue, il a réussi à percer l'ar-

prétendue victime ne la croyait point criminelle. mée de Middleton et. i gagner les E,'tats-U'nis.
Après une ou deux minutes de silence, Jeanne Dumnais est son fidèlc lieutenant et son, égal en
demanda: bravoure et en courage.

-Si vous retrouvez cet homme, (lue vou-ýsup-___
posez vivant, que ferez-vous ? UN CONSEIL P.AR SEMAINE

-je m'assure rai qu'il est vraiment le meurtrier___
de mon père, répondit Lucien, je lui rendrai leMagreseecebauup
mal pju le mal, et je solliciterai la réhabilitation dit l'immre ipcae neft orêr
de la pauvre martyre si duremement frappée. iimtl Hipocat. En ffet pou êtr1 (lé, m lnuic, il Idf SI ICtUUCIicFi, rste
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LE SERGENT VALIQUETTE

De bonne heure vendredi dernier, la
gare du Pacifique était encombrée de ci-
toyens anxieux d'escorter le convoi fu-
nèbre du sergent J. P. Valiquette, décédé
au Nord-Ouest, le 4 juillet.

Sur le parcours du Pacifique de Saint-
Martin à Montréal, aux difrne gares, on
avait hissé le drapeau à mi-mât. A chacune
des stations, il y avait nombre de per-
sonnes, voulant ainsi témoigner de leur
présence qu'ils savaient respecter et re-
connaître le s services d'un soldat mort
pour sa patrie. A St-M,\artin, paroisse na-
tale de 'Vahiquette, la foule était nom-
breuse. Le corps du sergent, déposé dans
l'un des chars du fret, étai t 1enfcriné dans
un double cercueil. La garde du corps
était faite par le caporal'Poulhoi et le sol-
dat Wilscani, tous deux- de la compagnie
No( 4~, du 6 5 nh" bataillon. Le train n'arriv~a
à N.ontréal (lue vers i i " hleures. La gare
du Pacifiic. était encombrée de monde.
Près du débarcadère était une com)pagnieý
du 85înle bataillon, commandée par le capitaine Chagnon, se tenant en rangsserrès et
portant les armnes en berne.

La foule, triste et silencieuse, se décou-

vrit lorsque l'on fit le transport des restes
au corbillard. Le convoi se mit en marche,
et sur commandement du capitaine Cha-
gnon, les soldats du 85 me se rangèrent
pour former la garde d'honneur.

Le deuil était conduit par les deux
frères du défuint et,par un de ses cousins.
Suivaient le caporal Pouliot et le soldat
Wilscam, tous deux du 65rne, le soldat
Moreau, les anciens officiers du 65rn ba-
taillon et un nombre d'autres citoyens
éminents suivaient aussi le convoi funèbre.

Sur le parcours de la rue Notre-Dame,
cbacun s'était fait un devoir scrtupuleux de
hisser le drapeau à mi-màt. Il y avait
foule compacte dles deux côtés de la rue.

A Sainte-Cunégonde, où demeurait le
défunt, les édifices étaient couverts de
banderolles noires et, blanches, et nombre
de couronnes étaient suspendues sur la
façade des demeures.

La dépouille mortelle fut déposée dans
l'un des appartements de la demeure pa-
ternelie, transformée en chapelle ardente.
lia maison fut bientôt envahie, mais grâce
à l'énergie du chef de police de Ste&Cunié
gonde, l'ordre le plus parfait 1'ttmiaintenu,

Le sergent Valiquette a été enterré
avec tous les honneurs militaires.

J. P. VALIQUELTE, SERZGENT Du 65 mne, DÉCÉDÉ AU NORD-OUEST

GAB3RIEL DUMONT, CHEF DE L'INSURRECTION
P. DUMAIS, LIEUTENANT DE DUMONI
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS

Les louei i ls lfl: etar ., ris

FRAUDE
Afin de mettre le public en garde contre

les personnes peu scrupuleuses qui se per-
mettent de vendre de l'eau minérale dle dîf-
ferentes sources, pour celle de St-lAon, qui
possède des qualités que les autres eaux mi-
né'-ales n'on1t Pas, nou's publions cl-dessous
lat liste des dépôts à Montrêtil où le public
st-ra curtain dle se proc-ureýr la véritable etre èbre eau minérale de 1Sant-LÀon:

M. Baridon. S03, rite Ste-Catherine; Jos
Ileliveaiu, 45, Place cqe-arr M. F.
Lari u, rueNurl'n, coin de lat rue Sl4nt-
Jean-Bap)tiste ý.1. J. Fln, 370, rue Craig:
N QklinIal et Fils, Il";, rue (les Comimis-sarsFrau'r \'lger & Cie., 21.1, rite Saint-

Ja'us:Alph Jdicur, Sanguinet;
I taot a 1tFrý Ž,S;2 le 'a'hnu saie Pi-goi, rite St-J acquus, coîxu (1ý lett ic Sainte-
Margoer!te, M. Précouî.1-1 à. Mignonne
M t'ayctte. 4;i21, Ontatrio ; 1E îristia, 4<1e4,
Ontar'io *M. Letaîteux, 768, < 'flnc (,M. Cas-cou, 2813, Bead' y E Brouillet. 112, Cham-
fflain V . Lapon.. *i:1W3Minonne;1D C.

1~rî,110t. NteD M ,N1 ltiendeau
rue $ (lalrul ;Alltt oi tei, rué eOl
SI-1-aw'ence [[cli; J -N. 1ýrenier, 566, M-gnoniae: M. Leblanc-, 2Q-5, Craig

E MASSICOTTE & I"RERE,
'Seuls agents pour Montréal.

217, rue St-Elizabeth.
(Téléphone Nu pli> -A
Nouvelle approvisionnement reçu touai lesjours, en bouteilles, en cruches et en quarts.

DR. J. L EROIUX,
2445, RUE NOTREeDIXE,

MONTREAL

FLAVIEN J. G AGE.
PAPETIERk

13, COTE ST-LAMBERT, M-ontré&].

FouniturEs de bureau, Livres blancs, lmpressions, Reliures, Papiers d'emballage.
Importation sur commande, le livres pli

bilés eni Europe, Articles de Paris.

0N demande des Agents pour le MýO.NDE
I-1LLUSTRÊ dans cha.que vilre et village du'

Canada et des Etats.tUnis. UCne commission
libéral,- sera donnée à tous ceux qui, pai,
leurs efforts, augmenteront la circulation
do ce beau journal de famille. UTn numéro
spécimien sers envoyé gratis sur demande.
S'adresser à BERTHIAUME & SÂBOURIX, 30,
Saint-Gabriel, Montréal.

La Cie de LitholraDhicet d'IIIDrilleric
GEBHARDT-BERTHIAU ME,

NO BC), Rue St-Gabriel, Montréal

Impre8sions de toutes sortes en lithogra
phie et en typographie exécutées avec soir
sous le plus court délai.
Pancairtes, Cartes 'l'affA"tîes.

PrOgrammes, Lettres Fuuéraireb.
Circulaires Affiches, etc.

Factumas imprimés promptement ef
bas prix.

TOUJ,-)URS E-N MAýINS
Blan)cs pour i--.ocats, aotaîr,.z et poucr î>

municipalités
Et.tuettes pouer éieredr~ t-

D R H. E. j)ESROSýIERS,

70, U1 r-)N .

M%ONTREAL.

LE MONDE ILLUSTRÉ est publié palBerthiaume & Sabourin, éditeurs-proprié-
taires. Bureau: rue St-Gabriel, No 30.Montréal.-
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